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CONDITION(S) DE LA FOI AUJOURD’HUI
La formulation de ce titre est évidemment intentionnelle. Son premier mot, "condition", pris d’abord au singulier, vise la situation globale ou le "contexte" dans lesquels la foi chrétienne est appelée à se vivre aujourd’hui. Pris ensuite au pluriel, il désigne en revanche les présupposés qui demandent à être d’une manière ou de l’autre effectivement vérifiés, et traduits dans des moyens concrets, si l’on veut, précisément dans cette situation, avoir quelque chance de pouvoir réellement, déjà décider de croire, et ensuite "tenir" dans la foi
.
- Sans forcer la note, on peut dire que la première des conditions de la foi est qu’elle accepte la condition qui est de fait la sienne aujourd’hui ; d’où une première partie intitulée : "Enregistrer sans panique la situation du présent".
- Une deuxième partie précisera que, dans le contexte décrit, il n’y a guère d’autre possibilité de venir à la foi, de la vivre et d’en vivre, que de "nous retourner […] vers notre ‘tradition de sens’ ".

- Restera alors, en une troisième et dernière étape, à préciser pourquoi et comment il nous revient de "prendre les moyens réalistes de nous positionner et repositionner sans cesse comme effectivement croyants".

1 – Enregistrer sans panique la situation du présent

En matière de "foi aujourd’hui", il convient avant toute chose de prendre la juste mesure de la situation dans laquelle nous sommes de fait bel et bien appelés à la vivre.
a. Une situation de crise

Premier trait que je retiendrai pour caractériser globalement notre situation − et ce ne sera pas un scoop car il est souvent évoqué parmi nous et autour de nous − : nous nous trouvons en situation de crise. Certes, on ne va pas le nier, bien des époques qui nous ont précédés peuvent également être considérées comme des temps troublés et incertains. On peut néanmoins dire qu’une caractéristique fondamentale suffit à spécifier notre époque à nous par rapport à toutes les autres, à savoir que la crise que nous connaissons, nous, est à la fois générale et radicale. Elle est générale parce qu’elle affecte tous les aspects de notre vie et tous les champs de la société : l’école est en crise, la famille est en crise, le système de la santé est en crise, la politique est en crise, l’économie est en crise, etc., etc. Mais cette crise générale est en même temps fondamentale, parce que, plus ou moins assurément selon les domaines mais effectivement partout dans une certaine mesure, rien ne va plus de soi. Rien n’est plus admis d’emblée, n’est plus tenu pour une référence minimale, sur laquelle on pourrait en tout cas s’accorder, fût-ce à moindres frais, pour entretenir ceci, pour reconstruire cela, ou pour lancer autre chose...

J’ai participé il n’y a pas si longtemps à une soutenance de thèse en théologie. La question n’était pas de savoir s’il y avait ou non une crise. Elle était la suivante : est-il suffisant de faire état d’une crise ? Ne faudrait-il pas, bien plutôt, parler d’effondrement, tant semble préoccupant le délabrement de nombre d’institutions de notre société ? – La réponse a été : non, tout de même, tout ne s’est pas écroulé, tout n’a pas implosé ; il y a encore, malgré tout, un certain nombre de choses qui "fonctionnent"… même si, à vrai dire, on ne sait plus très bien pourquoi, ni quelquefois comment exactement elles le font, ni à plus forte raison combien de temps elles pourront encore le faire. 

Crise donc, il faut bien l’admettre. Crise qui est très loin de ne concerner que le domaine de la foi et/ou de l’Église. Mais vraie crise, crise profonde, crise généralisée. Inutile de s’étendre : cela ne va-t-il pas de soi, cela ne crève-t-il pas les yeux ? Je me rappellerai longtemps cette parole d’un enfant de Hautepierre lors de ma visite pastorale de la Communauté urbaine de Strasbourg : « Il n’y a plus rien qui tient dans notre quartier ; il n’y a plus que notre club ACE ! » C’était poignant.

b. Un immense besoin de spirituel

Pour autant, il ne faut pas négliger un second trait, qui me frappe de plus en plus dans notre situation d’aujourd’hui : il s’avère parmi nous un immense besoin de spirituel. Un nombre croissant de gens le reconnaissent, surtout peut-être parmi ceux qui exercent par rapport à leurs semblables des responsabilités d’ordre politique au sens large : par exemple les maires et leurs conseils municipaux d’un côté, mais aussi les responsables d’associations et les "assistants", "animateurs", "éducateurs" et "accompagnateurs" de tous ordres – plus encore que les enseignants, semble-t-il. Tous, ils font état de la nécessité de retrouver un minimum de motivations et de convictions et, donc, de la nécessité de se reconnaître des repères et des valeurs. Là encore ce n’est pas un scoop, je le sais bien. Mais si cette remarque est fondée, elle ne peut évidemment qu’être décisive pour situer l’aujourd’hui de notre foi.

Je constate un tel besoin de spirituel, d’une manière spécialement nette, chez les malades, chez les prisonniers (je rappelle qu'il y a cinq grandes prisons en Alsace, et je les ai toutes visitées plusieurs fois !), chez les personnes âgées (qui ressassent sans cesse leur vie et s’interrogent sur ce qu’elle a été, sur le prix qu’elle garde, sur l’avenir qui la suivra, etc.) Mais il se vérifie aussi, par exemple, chez les jeunes enfants ; j’entends encore cette maman venue me dire : « Monseigneur, dites aux prêtres et aux catéchistes qu’il faut apprendre aux petits enfants à prier, parce que – je cite toujours – ils ont le sens de ces choses-là…, et si on ne les aide pas à le reconnaître, est-ce que ça ne va pas se refermer chez eux ? » Bien entendu, je sens spécialement ce même besoin de spirituel chez beaucoup de ces responsables qui le discernent si nettement chez les autres.

Même constatation, mutatis mutandis évidemment, chez les jeunes, contrairement à ce que l’on dit souvent. À l’heure qu’il est, j’ai bien sûr fait plus d’heures de cours en université que je n’ai passé de temps à rencontrer des jeunes de 12 à 18 ans ... Je suis d’autant plus frappé de ce que j’ai constaté chez ces derniers, et de ce qu’ils apportaient lorsqu’il leur arrivait de rencontrer leur évêque. La dernière fois, c’était au cours de ma visite pastorale de la zone Thur-Doller, dans le sud de l’Alsace. Je ne suis pas encore tout à fait revenu des questions qu’ils ont alors soulevées. A côté des "traditionnelles" questions (un peu en baisse quand même) sur le préservatif et sur le mariage des prêtres, il y avait celles-ci : « Qu’est-ce que la culpabilité ; et est-ce que Dieu s’occupe aussi des méchants ? » « Qu’est-ce que vous pensez, vous, de la fidélité ? » « Moi, j’ai un copain qui s’est suicidé : qu’est-ce que vous auriez à me dire à ce sujet ? »
Un besoin de spirituel énorme, je vous dis – et je ne vois vraiment pas comment je pourrais dire autrement. Un grand dirigeant du football alsacien me disait (sans que je l’en prie !) : « Les jeunes, moi je crois qu’ils sont disponibles ; j’oserais même dire qu’ils sont à prendre. » "À prendre" : je cite toujours. Je ne sais pas exactement dans quelle mesure mon interlocuteur a raison ; mais, à sa manière, l’expression qu’il employait ainsi peut justement renvoyer à ces interrogations de fond que j’évoquais moi-même à l’instant, et qui paraissent bien traduire un profond "questionnement", une grande perplexité, et, pourquoi pas, une vraie disponibilité.

Tout compte fait, me semble-t-il, on peut vraiment discerner une multitude de signes d’un réel besoin de spirituel dans notre société. Même si d’une part ceux qui l’éprouvent ne parviennent pas (ou plus) à le formuler en des termes qui rejoindraient d'emblée l’expression que nous en faisons nous-mêmes, et même si d’autre part il peut parfois en arriver à prendre des formes totalement dérivantes,… il est bel et bien là, ce besoin ; il est même instamment là. Et j’ai le sentiment que, globalement, nous ne le voyons pas assez, nous n’en sommes pas assez conscients. Alors que nous devrions être les premiers à le discerner, à y faire écho, à en susciter à la fois la prise de conscience et l’énoncé, à en promouvoir non seulement l’éclosion et le respect, mais aussi, et autant que possible, l’exaucement.

c. Une large foire aux propositions

Troisième caractéristique de notre situation : nous nous trouvons face à une multiplicité de propositions, à une foire aux propositions. Nous sommes submergés de pubs, d’appels, de sollicitations, y compris bien entendu dans l’ordre religieux (ou parareligieux), où nous assistons désormais à un foisonnement que la sécularisation par ailleurs généralisée aurait pourtant pu paraître totalement exclure ! Nous sommes sans cesse relancés, partout "ré-clamés" peut-on dire – n’appelait-on pas naguère "réclame" ce qu’on nomme aujourd’hui "publicité" ? – : à la radio, à la télé, dans la rue, dans les journaux, sur internet … partout, oui ! La compétition est forte et le renouvellement des thèmes, constant. 

Ce qui n’apparaît pas dans les médias, ce qui n’y est pas présent, ce qui ne se met pas en avant à travers eux, est quasiment tenu pour n’avoir aucune importance réelle, voire pour être totalement inexistant. Mais au contraire, ce qui y figure et s’y montre, ce qui a, comme on dit, "les honneurs de la presse", ce qui "passe à la télé", ce qui "a sa photo dans le journal", est quasi-automatiquement "tenu pour vrai", est par là même estimé comme ayant droit de "cité".
Et notez bien que les propositions les plus exotiques sont ici susceptibles de trouver écho, de se voir reconnaître une plausibilité réelle, une vraie crédibilité. Du coup, j’estime devoir souligner qu’il n’est pas exact que "les croyances" seraient en recul dans notre société. La confiance est en péril, oui, j’y viendrai – mais la crédulité, elle, se développe, au contraire, exponentiellement.

Voilà les trois traits qui me paraissent importants, parce que spécialement caractéristiques, dans la société aujourd’hui : crise généralisée, besoin spirituel énorme, propositions foisonnantes. Je voudrais maintenant m’efforcer de préciser l’attitude qu’il nous revient d’adopter face à tout cela.

2 – Nous retourner, pour la réinterroger éventuellement à tout nouveaux frais, vers notre "tradition de sens"
Une fois dûment enregistrée la situation dans laquelle nous nous trouvons, la question devient celle de savoir comment l’habiter et y faire face ; elle est de préciser quelle attitude on choisit d’adopter en son sein et face à elle.
a. La "tradition" à notre secours ?
Première chose à faire dans la situation décrite et enregistrée : nous retourner, pour la réinterroger, vers notre propre tradition de sens. L’un des effets de la crise, et qui, à s’accentuer ou à s’élargir, devient de plus en plus un facteur aggravant de la crise elle-même, est le renvoi de chacun à sa solitude pour décider du "sens" – et attention, j’y insiste, non pas du sens "en général", mais tout bonnement du sens de sa vie, de sa propre vie ! "Tout fout le camp", tout le monde le dit. C’est bien beau … mais comment vais-je, quand même, donner du sens à ma vie, moi qui ai de toute manière à la vivre ? Il faut tout de même bien que je me donne des objectifs, des repères, que je sache si je peux m’appuyer sur certaines choses, alors que, pourtant, je n’ai pas encore pu en vérifier par moi-même la solidité, la validité. On ne peut pas me demander de reconstruire à moi tout seul le sens de la vie, et toute une vision du monde ! Il faut bien que je m’appuie sur quelque chose, enfin ! Il faut bien que j’aille regarder du côté où ça existe, du sens … si du moins ça existe "quelque part", comme on dit !

Un tel raisonnement, bien à ras de terre comme on le voit, vaut de fait, et ni plus ni moins, recours à la tradition ! Dans ce que j’ai autour de moi, dans ce que j’ai trouvé dans mon berceau en naissant, dans ce qu’avec la vie ma famille et la société m’ont quand même aussi légué, ou en tout cas dans ce qu’ils ont malgré tout (voire un peu malgré eux) mis à portée de ma main, n’y aurait-il pas quelque ressource, quelque lumière, quelque soutien ?

Ne poussent que les arbres qui ont des racines ; ne coulent que les fleuves qui ont des sources ; ne s’épanouissent que les personnalités qui ont un environnement culturel, un patrimoine d’humanité. Nous n’avons rien à dire et nous ne pouvons nous appuyer sur rien, en-dehors de ce que nous avons nous-mêmes reçu. La question n’est certes pas qu’on fasse allégeance au passé (qui nous a plus ou moins bien pourvus) au point qu’on finirait par en devenir comme prisonnier. Elle est d’interroger le passé pour savoir si ce qu’il a pu nous léguer en même temps que l’existence, nous permet, ou non, de prendre à notre compte cette vie que nous avons de toute manière désormais "à (notre) charge". La question est de savoir si ce que notre parenté et notre société ont pu nous transmettre avec notre vie même, nous donne ou non la possibilité, et des raisons, de faire vivre cette vie pour notre part, et de la transmettre éventuellement à notre tour !
Et comme il se trouve à la fois que notre passé à nous a justement traversé de nombreuses crises et apparaît bel et bien toujours porteur d’une vraie dynamique spirituelle qui marque bien sa spécificité, peut-être pourra-t-il, après tout : d’abord nous "armer" assez nous-mêmes pour que nous puissions affronter sans trop faiblir la crise que nous connaissons à notre tour, et ensuite nous nourrir suffisamment pour alimenter le besoin spirituel qui, de fait, travaille aussi notre génération ?

Dans les débâcles et les incertitudes de ce temps de crise, dans les incertaines faims et soifs de spirituel qui foisonnent en tous sens parmi nous, de quel recours, de quel secours peut être la tradition chrétienne de sens à laquelle nous nous trouvons de fait appartenir ? Compte tenu de ce qu’elle a déjà pu porter, peut-être aurions-nous quelque chose, voire beaucoup, à gagner, si nous la réinterrogions à nouveaux frais ? Questionner ainsi n’est évidemment pas "faire dans le rétro" ; c’est, bien plutôt, se donner la chance, peut-être, de nouveaux possibles d’avenir, inenvisageables en dehors d’une telle perspective.
b. Réinterroger cette tradition sur ce qu’elle a d’essentiel

Certes, nous retourner ainsi vers le passé pour la raison dite suppose au moins deux choses : que nous le réinterrogions sur ce qu’il a de spécifique et surtout d’essentiel ; et que nous ne retenions de lui et de son essentiel que ce que nous croirons vraiment − c’est-à-dire : honnêtement et effectivement − pouvoir en recevoir et en accepter.

Il ne peut plus être question de répercuter le passé simplement parce qu’il est notre passé. Il ne peut s’agir de faire état, en lui, que de ce que je reconnais devoir et pouvoir en accueillir et en reprendre pour vivre, moi, aujourd’hui ! D’ailleurs, il y a un tel écart entre ce passé et mon présent, que je ne peux pas faire comme s’il était possible de tout en réassumer sans problème, sans examen, sans ajustement. Et puis, tout n’est pas sur le même plan, dans l’héritage chrétien : l’existence d’un Dieu vivant et sauveur est plus importante que le dogme, pourtant proclamé (et auquel j’acquiesce pour ma part), de l’Immaculée Conception, ou que la doctrine du Purgatoire. On ne peut tout de même pas laisser les gens se détourner de la foi ou refuser d’y adhérer pour des raisons qui ne lui seraient pas essentielles ! Il faut donc, nous retournant vers le passé, essayer d’y discerner ce qui est vivant, ce qui est vital, ce qui est vivifiant, − et ce que nous pouvons en vérité tenir nous-mêmes pour tel.

D’où les questions : Que croyons-nous véritablement ? À quoi tenons-nous vraiment ? Qu’est-ce qui est réellement essentiel pour nous ? À quoi faisons-nous effectivement confiance ? À quoi "marchons-nous" en vérité ? Qu’est-ce qui nourrit notre vie en profondeur ? – Il faut bien nous dire que nous n’avons aucune chance d’être écoutés, et peut-être suivis si nous ne sommes pas capables de rendre raison, comme dit saint Pierre, de l’espérance qui est en nous, ou du moins que nous disons être en nous. Et capables de le faire en référence précise aux réponses qu'à ces interrogations fondamentales, nous nous estimons effectivement en mesure d’apporter.

Nous retourner, donc, vers le passé, vers notre tradition, mais pour y puiser aux sources vives qui ont déjà pu étancher notre soif, et qu’en conséquence nous pouvons effectivement reconnaître comme susceptibles de continuer à nous abreuver encore et d’en abreuver aussi bien d’autres : tel est, pour l’instant, notre acquis concernant l’attitude fondamentale que nous sommes invités à adopter dans les incertitudes de la situation présente. Un tel principe acquis, il faut maintenant nous demander comment le mettre en œuvre.
c. Quel est donc l’essentiel de la proposition chrétienne ?

Le point capital est ici que l’on commence par s’expliquer sur cet "essentiel" (qui sera aussi, au moins pour une bonne part, un "spécifique") auquel on se trouve désormais invité à s’en rapporter comme à l’élément décisif tant pour le choix que pour l’annonce de la foi chrétienne aujourd’hui. Il me semble que la réponse peut être concentrée en ces trois brefs énoncés :
– Nous mettons notre confiance dans le Dieu de Jésus-Christ ;
– nous estimons recevoir de notre foi un éclairage sur le mal ;

– nous nous reconnaissons invités à vivre et à agir selon l’Esprit.

– Nous mettons notre confiance dans le Dieu de Jésus-Christ
Nous reconnaissons sans ambages partager beaucoup des questions de nos contemporains. Nous respectons d’autre part bien d’autres façons que la nôtre de donner sens à l’existence humaine. Mais nous tenons pour notre part à souligner que si nous croyons −si nous croyons nous aussi−, ce n’est pas seulement en l’avenir ou en l’humanité ni même, seulement, en Dieu. Très précisément, nous disons ceci : nous nous fions au Dieu qui s’est révélé en Jésus-Christ ; nous lui faisons confiance à la vie/ à la mort.
Nous reconnaissons certes en ce Dieu un « grand mystère ». Mais il nous semble aussi que, vers ce mystère qui est d’amour et de grâce, oriente déjà cet autre "mystère" que chaque homme est à lui-même : ce mystère dont tout être humain est et se sait porteur, et qui est inscrit au fond de son cœur.
À partir de là précisément, au nom de Jésus-Christ, en vertu de Jésus-Christ, nous confessons ce mystère d’amour et de grâce : comme un mystère de paternité, qui couvre tout, qui est de toujours à toujours, de qui tout vient et à qui tout retourne ; comme un mystère de filiation, auquel nous pouvons, à la fois par pure grâce et par nos propres actes, être indéfectiblement associés ; comme le mystère d’un Esprit qui, tout ensemble, parle à l’intime de notre cœur, s’offre à renouveler la face de la terre, et ne cesse de renvoyer aux "insondables" du Mystère d’un Dieu « toujours plus grand ».
Ce mystère, qui en Jésus-Christ s’est porté à la fois à notre connaissance et à notre rencontre, est pour nous communication de vie à jamais et, en ce sens, salut − salut pour maintenant et pour toujours.
− Nous recevons de notre foi un éclairage sur le mal

On a beau s’estimer fondé à confesser un tel mystère, on n’en reste pas moins inexplicablement affronté à l’abrupt, à l’incompréhensible problème du mal. Notre foi au Dieu de Jésus-Christ nous apparaît apporter ici une lumière.
Nous croyons d’abord que le monde et l’homme sont fondamentalement bons puisqu’ils sont l’œuvre de Dieu − du Dieu créateur. Nous ne désespérons donc a priori jamais de rien ni de personne.

Nous estimons que la première chose à faire à propos du mal est de lutter sans merci contre lui. Il n’est pas vrai que notre foi appelle à cultiver dolorisme ou capitulation. Nous pensons du reste non seulement qu’il y a toujours quelque chose à entreprendre et à gagner contre lui mais que, pour cela, les principales ressources sont dans le cœur des hommes. La parole et l’enseignement, le comportement et le destin de Jésus le Christ sont ici sans équivoque.
Enfin nous sommes convaincus que le dernier mot ne reviendra pas au mal. Comme dit saint Jean, nous sommes « passés de la mort à la vie » à la fois parce que nous croyons en Celui qui a vaincu la mort dans sa Pâque, et parce que nous aimons nos frères.

− Nous nous reconnaissons invités à vivre et à agir selon l’Esprit

Nous tenons qu’il y a un lien indissoluble entre la foi que nous professons et la vie que nous avons à mener comme tout être humain. Nous pensons même que la foi nous éclaire sur notre manière de conduire notre existence − c’est-à-dire, à la fois, de lui donner globalement sens et de la gérer dans notre agir au quotidien.
Nous ne mettons ici en avant ni seulement des interdits ni d’abord des prescriptions ; à plus forte raison ne marchons-nous pas à la culpabilité (de nous-mêmes et d’autrui). Nous reconnaissons que nous sont adressés des appels en fonction desquels il nous revient effectivement de choisir ou non d’orienter notre vie.
Nous pensons que l’esprit prime sur toute lettre, mais dans le même temps nous ne perdons pas de vue que l’esprit doit véritablement s’incarner et prendre corps dans nos vies et en ce monde. Et qu’il ne le fera que par l’amour, lequel seul ouvre à l’espérance. En effet, nous tenons, d’abord, que toute la morale se résume en l’unique commandement de l’amour, et que ce dernier n’est pas seulement affaire d’intentions et de sentiments, mais doit se pratiquer, « en actes et en vérité ». Et nous tenons corrélativement, ensuite, que si l’amour ainsi conçu conduit certes à « livrer sa vie », donc à la « perdre » sous un certain rapport, c’est la seule manière de la « rendre vraiment vivante » comme dit l'Évangile, et dès lors vivante à jamais, selon la « bienheureuse espérance » qu’engendre infailliblement notre foi rendue vivante par l’amour.
Nous confessons enfin que si nous dévions par rapport à l’appel reçu à faire le bien et à servir, et si donc nous commettons en fait le mal, la possibilité réelle d’un pardon intégral et définitif nous est indéfectiblement offerte.
3 – Prendre les moyens réalistes de nous positionner et repositionner sans cesse en ce monde comme croyants

Ayant successivement pris la peine d’analyser quelque peu la situation dans laquelle il s’agit pour nous de vivre la foi, puis pris la mesure de la richesse de ce que nous présente notre "tradition de sens", il nous revient, alors, de prendre les moyens de nous positionner effectivement comme croyants de cette tradition-là… et de faire le nécessaire, en ce monde, pour nous repositionner autant que cela pourra apparaître nécessaire, compte tenu tant des évolutions du monde que de nos propres faiblesses et manquements.
a. Le premier moyen est de décider de croire

Il n’y a de foi que décidée. Et, bien sûr, décidée personnellement. Autant, certes, un certain environnement peur s’avérer porteur, au départ, pour venir à la foi et autant un contexte ecclésial sera de fait toujours indispensable à la vie dans la foi − autant il faut souligner qu’il revient absolument à chaque personne, en son âme et conscience, et en sa souveraine liberté, de trancher par oui ou par non. Rien ne s’impose plus, ni ne va plus de soi aujourd’hui ? − Eh bien raison de plus pour savoir ce que l’on veut soi-même, ce que je choisis moi-même de penser, de faire, de valoriser.
On a vu des croyants et des saints fleurir sur des terrains quasiment déchristianisés ou non-christianisés. Et l’on voit aujourd’hui que la raréfaction (relative) de la foi peut tout à fait, y compris et peut-être d’abord parmi les jeunes, lui conférer un nouvel attrait : celui de la nouveauté, par et dans la liberté. Si la dominante n’est plus à une croyance largement partagée, si incroyance et/ou indifférence sont devenues la "règle" plus ou moins officieusement admise, ne redevient-il pas fort tentant  d’y "aller voir" et de "se faire une idée" par soi-même ? Redécouvert comme indispensable –comme première condition et premier moyen–, l’engagement personnel paraît ainsi gagner à la fois en possibilité et en intérêt.
b. Le deuxième moyen est d’incarner la foi 


Après avoir décidé (ou re-décidé) de croire, il nous revient, pour nous positionner véritablement comme croyants, et pour ainsi faire vivre notre foi en la vivant, de trouver les moyens de l’incarner dans le monde qui est le nôtre. En nous gardant donc bien, toujours, de présupposer que puisqu’elle est là, puisque nous "l’avons", elle sera bien évidemment toujours là… Car, non, ça ne marche pas comme ça ! La foi, au fond, c’est le contraire de la fameuse pile Wonder : elle ne s’use que si l’on ne s’en sert pas. Si on la met en œuvre et en pratique, c’est alors qu’on la fait vivre. La laisser dormir, c’est la vouer, si l’on peut dire, à l’extinction à petit feu.
Or il y a surtout deux manières ou moyens de vivre et faire vivre la foi en l’incarnant. D’abord, de lui donner expression dans la parole et par le rite − donc dans la prière et par la célébration sacramentelle et liturgique en général, eucharistique en particulier. Ensuite, de la traduire dans les comportements concrets de la charité et du service des autres (à commencer par les plus nécessiteux) : des comportements directement issus de la conviction croyante que Dieu aime tout homme et chaque homme, et nous donne à la fois le commandement et la grâce de les aimer à notre tour.

Il faut que ce soit bien clair pour nous : notre foi ne sera et ne tiendra que si nous nous efforçons toujours d’entretenir son "souffle" par le moyen des deux "poumons" que sont pour elle prière et sacrements d’un côté, charité et service de l’autre.
c. Un troisième moyen est de cultiver intellectuellement sa foi
Tout le reste étant dit, une équivoque est et reste cependant toujours à lever à propos de la foi : elle n’est pas un acte de démission consenti par faiblesse et par manque ou d’énergie ou de dignité devant les obscurités et les adversités de l’existence. Non seulement elle est un acte intelligent, mais elle fait comprendre des choses qui, sans elle, nous demeureraient obscures, scellées, étranges, inintelligibles. Contrairement à ce qu’on dit ou laisse entendre très souvent, plus on réfléchit sa foi, plus on l’estime − et non pas l’inverse.
Mon expérience, déjà de théologien puis d’évêque, me le prouve à l’évidence : c’est fou ce que les chrétiennes et les chrétiens expérimentent de joie dans la foi et de force dans la foi dès qu’ils se mettent à une lecture un peu conduite, et attentive, de l’Écriture ou à l’étude de la Tradition de l’Église, ou à plus forte raison −pourquoi pas− lorsqu’ils en viennent à se lancer sur le chemin de la théologie. Dans tous les diocèses, il existe des "formations" de tous niveaux, et largement adaptées aux publics différents, à leurs attentes et à leurs possibilités. Pour le dire sans détour, j’estime qu’il y a là une ressource considérable, et non encore suffisamment exploitée, pour l’avenir de la foi, donc de l’Église.
d. Le quatrième moyen est de proposer la foi

Dernière condition qu'il convient de vérifier, dernier moyen que l’on doit retenir pour vivre et faire vivre la foi en général, et sa propre foi en particulier : non pas seulement en témoigner par ses actes en l’incarnant dans sa vie, ce qui est évidemment essentiel et même, à maints égards, premier ; mais la proposer effectivement à d’autres autour de soi, en ce monde où, sans cesse, nous les rencontrons.
Je le dis comme je le pense : il est fini le temps du seul enfouissement, qui présupposait que, pour qui le voulait du moins, il y avait suffisamment d’éléments dans le monde et dans la société pour trouver la foi et y venir à un moment ou à l’autre. Elle est revenue, au contraire, l’heure de la parole, et de la parole explicite. À la condition qu’il s’agisse d’une parole qui n’impose rien … mais qui ne laisse pas non plus l’autre (se) reposer totalement (en paix) sous le prétexte que lui exposer quoi que ce soit de la foi serait nécessairement l’indisposer voire le violenter ! À la condition que ce soit une parole qui se contente de proposer et d’inviter l’autre à disposer librement de ce qui ne lui aura été certes que proposé, mais lui aura été effectivement proposé. On me permettra ici de renvoyer justement au document Proposer la foi dans la société actuelle dont je me laisse aller à dire que déjà comme théologien puis comme évêque, j’ai de bonnes raisons de bien connaître le contenu et d’apprécier l’intérêt et l’impact. On me permettra aussi de renvoyer ici à ce que j'ai dit ci-dessus au point 2.c.
*      *      *

Je mettrai là un point final à cette brève réflexion. Il me semble qu’à se (re)positionner comme on vient de dire, et justement pour mieux se situer dans le monde qui est le nôtre aujourd’hui, la foi, notre foi de chrétiens, a des chances de se retrouver au bout du compte :

− mieux centrée sur le fond, c’est-à-dire sur l’essentiel du message dont elle est porteuse ;
− plus personnellement assumée dans sa démarche ;

− et, ainsi, mieux motivée et davantage soutenue pour le témoignage.

+ Joseph DORÉ
Archevêque émérite de Strasbourg
� Ces pages sont la reprise d’exposés faits sous diverses formes, à plusieurs reprises et devant divers auditoires, déjà durant mon épiscopat en Alsace. Depuis lors, j’en ai repris et reformulé la substance, plus récemment à la faveur d’une conférence faite à Lille aux membres de l’OTPP et d’une autre donnée à Nantes au Centre de Communication de l'Ouest dans le cadre des "Conférences – Jésuites à Nantes".
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